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« Mais qui commande ici? »


Edouard Daladier


28 octobre 1938


« Marseille n’est pas une ville comme une autre! »


Paul Reynaud


9 juin 1939




AVERTISSEMENT


Le compte-rendu du drame tel que vous allez le découvrir dans ce petit opuscule, consiste concrètement en la mise en écriture des témoignages des divers protagonistes survivants, des récits des témoins, des rapports officiels des Sapeurs-pompiers de Marseille (et d'ailleurs) et des conclusions des experts (de l'époque ou des Marinspompiers quelques décennies plus tard).


Ces témoignages exceptionnels en version « brute » sont disponibles, sur simple demande, aux Archives Municipales de la Ville de Marseille (cartons 32 H 13 à 32 H 20) et plus particulièrement le carton 32 H 16 contenant le compte-rendu des audiences du premier procès devant le tribunal correctionnel.


La plongée dans les articles d’époque issus des quotidiens publiés au moment du drame, plus particulièrement les deux grands quotidiens locaux, « Le Petit Marseillais » et « Le Petit Provençal » fut aussi d’un immense secours. Ces journaux sont désormais accessibles gratuitement sur le site internet « Retronews » spécialisé dans la diffusion de la presse d’autrefois.


Les analyses, notes, réponses et conclusions que j’apporte en complément n’engagent que moi et personne d’autre.


Bonne lecture!




INTRODUCTION


Marseille, vendredi 28 octobre 1938…


Ce jour-là, le temps est maussade sur la cité phocéenne. Le mistral souffle sur la ville depuis la veille, faisant chuter le thermomètre. Depuis vingt-quatre heures, la ville vit au rythme du Parc Chanot où se déroule le congrès annuel du Parti radical. C’est un congrès d'importance puisqu’il doit simultanément entériner deux changements majeurs dans la politique extérieure de la France, mais aussi en politique intérieure. En effet, ce congrès doit approuver les « Accords de Munich » et enterrer définitivement le Front populaire. Les journaux locaux sont, pour une fois, au diapason avec la presse parisienne et ne s’intéressent qu’à ce congrès capital.


Toutefois, malgré les nombreux projecteurs braqués sur la ville, la population continue à vivre sa vie, indifférente à la présence de ces politiques, insouciante peut-être aux menaces qui pèsent sur elle. C'est ainsi que, sur le Vieux-Port, les poissonnières continuent, à écouler le produit de la pêche ramené par leurs maris, que le port, véritable poumon économique de la ville, continue à battre des records, et que la vénérable Chambre de Commerce de Marseille s’enorgueillit de l’explosion du volume des échanges commerciaux.


Insouciante, la vie l'est. On ne veut assurément pas considérer les nuages menaçants en provenance de l'Allemagne nazie. Malgré l’implication de nombreux Marseillais dans la guerre d’Espagne, on ne veut pas entendre les nouvelles dramatiques en provenance de Barcelone et Madrid. Malgré les nombreux Italiens présents dans la ville, on préfère ignorer l’Italie fasciste. Les nuages sont nombreux, mais les Marseillais tentent de vivre normalement.


Comme ces deux femmes de la bourgeoisie locale (dont Mlle Alexis, la fille du puissant directeur de la « Compagnie des Docks et Entrepôts ») qui, en ce début d'après-midi, décident de se rendre aux « Nouvelles-Galeries » pour effectuer quelques emplettes.


Il est aux alentours de quatorze heures trente lorsque leur véhicule arrive à hauteur du magasin, fleuron du négoce marseillais. Elles éprouvent la surprise de sentir leur voiture ralentir tandis que leur chauffeur, se tournant vers elles, leur déconseille vivement de se rendre dans ce temple de la vente. Il leur montre alors la fumée noire qui monte d'une fenêtre du premier étage du magasin, au coin de la rue de l’Arbre1. Tandis que la voiture poursuit sa course vers le haut de la Canebière, les deux femmes ne peuvent s'empêcher de se retourner pour observer le déroulement de ce qui ressemble encore à un modeste feu de rayon. Soudain, les flammes apparaissent derrière la fenêtre voisine avant de se propager horizontalement vers la droite, vers l'immeuble « Detaille ». Elles cheminent en ondulant, audessus de la marquise, à hauteur du premier étage.


Les badauds, présents sur le trottoir devant les vastes vitrines du magasin, ne se doutent de rien. Ils ne prennent réellement conscience que quelque chose d'anormal se déroule uniquement au moment où les vitres du magasin en éclatant, s'abattent en une pluie de verre aux alentours. Un mouvement de foule a lieu sur le trottoir. Paradoxalement, aucune sortie massive du bâtiment ne révèle une quelconque panique à l'intérieur.


Trois ou quatre minutes tout au plus, après la première apparition extérieure de l’incendie, les deux femmes virent soudain les flammes jaillir de la façade. Elles étaient accompagnées d'une épaisse fumée noire, sur toute la longueur du premier étage.


À quatorze heures trente, ce vendredi 28 octobre 1938, le drame des « Nouvelles-Galeries » venait de commencer.


Dans cet opuscule, nous allons étudier cette catastrophe qui coûta la vie à soixante et quinze personnes. Elle fit aussi perdre à la ville son autonomie politique, pour passer sous la tutelle administrative de l'Etat.





1 Désormais rue Vincent Scotto, du nom du célèbre auteur-compositeur marseillais (1874 – 1952). Elle tirait son nom depuis la fin du XVIIe siècle d’un cabaret à l’enseigne de « l’arbre de la Sainte-Beaume ».




PREMIÈRE PARTIE


28 OCTOBRE 1938 : L’INCENDIE




1


Le début de l'incendie


Fin de pause aux « Nouvelles-Galeries » 2


La succursale locale des « Nouvelles-Galeries », lieu à la mode de Marseille, certainement le plus grand magasin de la région, est installée, depuis le début du siècle3, en haut de La Canebière, l'artère principale de la ville. Elle couvre un important quadrilatère compris entre La Canebière et la Rue Thubaneau. Située en plein cœur de la ville, sa position stratégique l’a rendue incontournable pour le commerce marseillais.


Le vendredi 28 octobre 1938, le temps est maussade, nuageux et gris4. De plus, le Mistral balaye la cité phocéenne. Devant le 75 de la Canebière, peu avant quatorze heures, une petite foule bat le pavé bravant le froid. Les « Nouvelles-Galeries » vont bientôt ouvrir et il fait bon flâner à l'intérieur, à l'abri du Mistral.


En effet, ce magasin, temple du négoce local, représente aussi un lieu de promenade. Le provincial marseillais peut s'imaginer effectuer ses emplettes dans un des grands magasins situés sur les grands boulevards de la capitale. Tout a été conçu, de l’architecture à la décoration, pour que le visiteur néglige la situation géographique où il se trouve. Un Marseillais en visite dans le magasin parisien ou un Stéphanois se rendant dans la succursale marseillaise doit se sentir dans le magasin de sa ville et non dans un autre magasin. Que l’on soit à Amiens, Pau, Saint-Etienne, Paris ou Marseille, on est chez soi aux « Nouvelles-Galeries ». À l’aube des années 1950, une fameuse chaîne de fast-food reprendra ce concept pour ses propres restaurants.


À l'intérieur, l'Inspecteur de Surveillance Bouet est autant insensible à la météo extérieure qu’à l'impatience qui gagne la clientèle. Seul dans le vaste édifice, véritable tour de Babel de la vente, joyau du commerce marseillais, il assure ce jour-là la surveillance durant la fermeture méridienne du magasin. Comme à son habitude, il se rend au pied de l’escalier monumental en bois verni, à double révolution, situé en plein cœur du magasin. Il tend l'oreille vers les étages, mais seul le silence lui répond. Rien ne vient troubler le calme du bâtiment qui, dans quelques minutes, deviendra de nouveau une ruche bourdonnante.


En se reculant légèrement, l'inspecteur possède une vue complète et dégagée sur les étages supérieurs grâce à la vaste trémie centrale, véritable puits de lumière, que recouvre une immense verrière colorée. Il observe ainsi les galeries vides, s'attardant un instant au niveau du premier étage où trône l'imposant échafaudage installé depuis quelques semaines.


En effet, la succursale est en travaux, subissant une véritable cure de jouvence. On y effectue l'installation de nouveaux ascenseurs, le changement d’une partie de la décoration intérieure, le remplacement de la totalité des présentoirs et, surtout, la mise en place d'un faux plafond destiné à cacher les lourdes armatures en fonte. Tout comme la tour d’angle avec sa grande horloge, ces armatures apparentes représentaient la marque de fabrique de la chaîne. Elles forgeaient la réputation de chaque succursale du groupe. Mais en cette année 1938, ce concept architectural se trouve complètement dépassé en matière d’esthétisme.


Concrètement, c’est cette dernière opération qui nécessite l'emploi de cet échafaudage inesthétique. Il est composé de lourds madriers, et dont le plancher en bois est recouvert sur toute sa surface par un épais papier goudronné. C’est le fameux papier « Transat »5 dont les ouvriers ne cessent de célébrer les mérites. Il est censé protéger les étalages de la poussière et, ainsi, éviter la dégradation des articles placés sous l'échafaudage. Car, comme ne cesse de le répéter la direction du magasin, la vente continue malgré les travaux.


Vers treize heures cinquante, cet après-midi-là, l'inspecteur Bouet abandonne sa contemplation pour se diriger vers la Canebière. Il gagne la petite entrée latérale permettant d'accéder au bureau de tourisme du magasin, et mitoyenne du célèbre atelier de photographie « Nadar »6 que détient désormais la famille « Detaille »7. Il sait que, dans quelques secondes, Raoul Foucher, son directeur, va se présenter à cette porte.


Âgé de cinquante ans, Raoul Foucher est le directeur tout-puissant de la succursale marseillaise. Bien qu'ayant la main mise sur ses quatre cent cinquante employés, cet homme possède ses petites manies. L'une d'entre elles consiste à se présenter à cette entrée, tous les jours, dix minutes avant l'ouverture au public. L'inspecteur Bouet sait que son patron ne veut pas pénétrer dans le magasin par l'entrée du personnel, rue Thubaneau, évitant ainsi de se mêler à ses employés. Il aurait été toutefois très surpris s'il avait su, à ce moment-là, que son directeur, loin d’être tout-puissant, n'était en fait qu'un « vulgaire employé supérieur » (suivant ses termes8), obéissant aux ordres de la direction parisienne du groupe.


Ce jour-là, Monsieur Foucher battait le pavé au milieu d'une petite foule impatiente. Toutefois, les clients semblaient moins nombreux que ce que le directeur des « Nouvelles-Galeries » pouvait espérer. De surcroît, la plupart des badauds ne regardaient pas les vitrines pourtant alléchantes du magasin, mais l'hôtel situé sur le trottoir d'en face.


En effet, il abrite, ce week-end-là, les personnalités politiques françaises les plus éminentes du moment dont le Président du Conseil en personne, le célèbre Édouard Daladier, sans compter de nombreux poids lourds de la politique française comme le Président de l'Assemblée nationale, qui cumule aussi la fonction de maire de Lyon, Édouard Herriot, ou le ministre de l'Intérieur, le sévère Albert Sarraut. La présence de tous ces politiques dans la cité phocéenne, pourtant de municipalité socialiste, est due à un événement capital dans la vie politique de la France : le congrès annuel du Parti radical9, congrès qui, cette année, a un double objectif : entériner les « Accords de Munich », signés par Édouard Daladier un mois auparavant et constater l'échec du « Front populaire ».


Lorsque l'inspecteur Bouet entrouvre la porte, Raoul Foucher se glisse dans le magasin. Comme à son habitude, il demande à l'inspecteur de service si tout s’est déroulé normalement durant la pause de midi, si aucun incident n’a perturbé les rondes. Comment le directeur pourrait-il savoir que ses instructions, consistant, par exemple, à effectuer des rondes régulières dans le magasin vide ne sont pas suivies, que ses propres inspecteurs négligent la surveillance? Loin d’accomplir les rondes réglementaires, l'inspecteur de garde, quel qu'il soit, se contente, dans le silence du magasin, de prêter l'oreille aux éventuels bruits suspects en provenance des étages. À ce moment-là, et seulement à ce moment-là, l'inspecteur monte dans les étages. Or, ce jour-là, aucun bruit suspect ne s'était fait entendre, même pas les craquements familiers du bois. L’inspecteur Bouet n’a ainsi éprouvé aucune raison de faire une ronde dans les étages durant la pause méridienne.


Comme tous les débuts d'après-midi, Raoul Foucher se positionne à côté du bureau de tourisme, un endroit stratégique qui lui permet de disposer d’une vue globale sur l'ensemble du magasin. Il perçoit le bruit étouffé de la sonnerie de la rue Thubaneau signalant aux employés qui stationnent à l’extérieur qu'ils peuvent pénétrer dans le magasin. L'opération se fait sous le contrôle de l'Inspecteur de Surveillance Carle, qui de son bureau exigu situé dans une avancée de la rue, s'occupe de vérifier les opérations de pointage.


Le directeur, de son poste d'observation, surveille ainsi son personnel gagnant les postes de travail par petits groupes. Au milieu des trois cent trente-cinq employés présents ce jour-là, il aperçut plusieurs ouvriers, aisément identifiables à leur tenue. Ces ouvriers, extérieur à l’entreprise, se rendent sur les chantiers disséminés dans tout le magasin, et principalement sur l'énorme échafaudage recouvrant une partie du premier étage. Raoul Foucher se dit qu'il faudrait que, de nouveau, il aille contrôler que ces éléments, extérieurs à son personnel, ne fument pas dans l’enceinte du magasin. Déjà, à plusieurs reprises, des ouvriers avaient été rappelés à l'ordre par différents cadres de la succursale. Les consignes sur le sujet étaient extrêmement strictes et le personnel les suivait avec assiduité. La cigarette était l'obsession majeure de la direction, par crainte des risques d'incendie, fléau des grandes enseignes dans ces années-là.


Parmi ces employés, le couple Sorba. Madame est vendeuse au rayon de la chemiserie, Monsieur est le chef caissier du magasin. Chacun gagne son poste de travail celui du caissier étant un bureau au troisième étage sous l’horloge. Une tâche fondamentale lui incombe. Finir de préparer les enveloppes des salaires des quatre cent cinquante personnes, à majorité féminine, travaillant dans la succursale marseillaise de l’enseigne. En effet, la distribution des salaires du mois d’octobre doit se faire le soir même pour partie et le lendemain matin pour le solde. Les fonds nécessaires pour cette opération, sont arrivés dans la matinée et sont entreposés dans un coffre-fort fixé au mur maître de son bureau.


À quatorze heures, précise, la sonnerie intérieure retentit. Le personnel étant à son poste de travail, les garçons de magasin pouvaient ouvrir les portes à la clientèle. Une nouvelle après-midi de travail commençait.


Un début d’après-midi comme tous les autres


Les premiers clients pénètrent dans le magasin sous le regard inquisiteur du directeur. Certains se précipitent directement au troisième étage où se trouvent temporairement les étals mobiles, habituellement placés à l'extérieur, sous les grandes marquises10. Ce déménagement a été effectué à la demande des autorités policières qui, craignant des mouvements de foule devant « l'Hôtel Noailles », veulent décongestionner les trottoirs. Cette requête rejoint aussi les préoccupations plus mercantiles du directeur qui, quant à lui, veut protéger ses marchandises en cas de bousculade. En effet, les risques de manifestations occasionnés par la proximité des nombreuses personnalités politiques sont extrêmement élevés. Il a déjà eu l’occasion de louer sa prudence lorsqu’il a constaté la foule considérable qui se pressait devant « l’Hôtel Noailles », le matin précédant, lorsque Édouard Daladier est arrivé. Cette foule était telle que, plus aucune circulation n’a pu se faire par la Canebière durant près d’une heure.


Une fois la foule des clients à l’intérieur des « Nouvelles-Galeries », Raoul Foucher quitte son poste d'observation tandis que, de son côté, Mr Bouet regagne le bureau des inspecteurs situé au rez-de- chaussée, à proximité de l'entrée du personnel. Le directeur pendant ce temps gagne le premier étage par le grand escalier, coté « Nadar », après avoir déambulé quelques minutes dans les rayonnages du rez-de-chaussée. Il procède à une brève inspection du premier étage, saluant au passage Mr Rozy, le chef du rayon « Confection Fillettes », le rayon actuellement le plus touché par les travaux.


Sur leur échafaudage, le contremaître Maurice Crépin et l'ouvrier Boix, les staffeurs de la maison havraise « Joannez » s'activent. Ces deux hommes, avec quelques autres ouvriers de la même maison, sont en déplacement depuis de longues semaines dans la cité phocéenne, logeant à proximité du chantier, dans un hôtel de la rue Haxo. Ils sont très occupés à poser des corniches en plâtre sur le mur intérieur de la façade de la rue de l’Arbre. Raoul Foucher ne le sait pas, mais Maurice Crépin est un vieil employé de la maison « Joannez » qui l’emploie sans discontinuer depuis vingt-deux ans. Cette longévité a permis au contremaître de travailler sur presque tous les navires de la fameuse « Transat » (compagnie Générale Transatlantique), chose dont il n’est pas peu fier. C’est en conséquence un chef d’équipe des plus expérimenté, maîtrisant parfaitement le savoir-faire nécessaire à son métier.


Après quelques minutes d’observation, le directeur accède enfin à son bureau du deuxième étage donnant sur la rue Thubaneau. Mademoiselle Jourdan, chef du service comptabilité et monsieur Las-salle, le sous-directeur du magasin, en poste depuis seulement six mois, l’attendent. Lorsqu’il prend place derrière son bureau, il est alors quatorze heure dix-sept.


Au même moment, à l’extérieur du magasin, le commissaire Blan-chard respire. Les dernières personnalités du Parti radical viennent de quitter les hôtels prestigieux de la Canebière, où elles sont logées, pour gagner le Parc Chanot, où se tient le Congrès. Le policier décide d'effectuer un rapide tour d’inspection pour vérifier que les forces modestes de police dont il dispose, sont bien en place. En effet, la quasi-totalité des forces de sécurité disponible à Marseille se trouve au Parc Chanot pour assurer la protection du Président du Conseil. Bien entendu, comme il s’y attendait, le brigadier Marius Eillen, en poste sur le trottoir à l’angle de la rue Papère et de la Canebière, à proximité d’un kiosque à journaux, ne peut s’empêcher de lui faire remarquer que les trois-quarts d’heure restants avant la relève allaient être long. C’est aussi ce que pense l’inspecteur Cotin, en poste avec deux autres agents sur le trottoir même des « Nouvelles-Galeries », devant l’entrée principale, face au brigadier Eillen.


Au premier étage du magasin, chacun vaque à ses occupations. Madame Marras, employée au rayon « Confection Fillette » accompagne une cliente à la caisse 13, croisant au passage mesdames Crouzet et Alembert, respectivement chef et sous-chef du rayon « Confection Dames » en grande conversation sur des problèmes de service tandis que monsieur Donelli, chef du rayon « Confection Hommes » profite du nombre réduit de clients pour réaménager son rayon. Au troisième étage, un chef de rayon, exploitant le calme de ce début d'après-midi, a réuni ses employés dans un petit local pour discuter de la réorganisation de l’étage en vue des fêtes de fin d’année.


Toujours au troisième, Mr Sorba s’est mis au travail : pointer la liste des employés, glisser le montant du salaire à l’intérieur d’une enveloppe, y mentionner le nom du destinataire. Un travail minutieux mais nécessaire.


Un peu partout dans le magasin, les employés, comme les ouvriers sont à leur poste de travail. Personne ne sait que le drame couve déjà.


La découverte du feu


Deux témoins seulement ont aperçu les premières manifestations de l'incendie. Il s'agit du contremaître, Maurice Crépin, et de l’ouvrier Boix. Le contremaître a été porté disparu dans la catastrophe. Seul demeure donc le témoignage de l'ouvrier.


Comme nous l'avons vu précédemment, ils sont occupés à poser des corniches en plâtre. Ils sont debout sur l'échafaudage, au-dessus du rayon « Confection Fillette » d'où montent les voix des vendeuses, étouffées par le papier goudronné qui recouvre le sol.


Vers quatorze heure vingt, monsieur Boix se retourne pour se saisir d'un outil se trouvant dans la caisse posée derrière lui. Il aperçoit une fumerolle qui semble provenir de sous le plancher de l'échafaudage. Un peu inquiet, il s'en ouvre à son contremaître qui hausse les épaules, geste que l'ouvrier interprétera comme un signe de ne pas s'en faire. Boix se remet au travail, posant avec application une nouvelle moulure. Se retournant pour saisir un autre outil, il remarque cette fois-ci une petite flamme sortir d'un interstice entre deux planches du sol. Se précipitant, l’ouvrier tente alors d'éteindre le feu naissant avec les moyens du bord, en l'occurrence en utilisant sa propre casquette. Il se brûlera légèrement à la main en exécutant cela.


Mais, loin de s'éteindre, la flamme se développe en puissance. L'ouvrier se décide enfin à réclamer « de l'eau ». Malheureusement, sa demande manque tellement de conviction que Francine Pelissier, une des vendeuses en poste dans ce rayon, ne comprend pas ce qu'il se passe. Elle pense que l’ouvrier a simplement besoin d'eau pour son travail. Madame Bonnot, une vendeuse, et Raphaël Karsenty, un peintre de la maison « Altieri et Frères », qui travaille aussi sur l’échafaudage, entendent eux-aussi l'appel et, comme madame Pe-lissier, pensent dans un premier temps à une demande ayant trait au travail. Mais, se trouvant à proximité, ils perçoivent immédiatement le danger. Cet appel est aussi entendu par un autre ouvrier de la maison « Joannez », monsieur Wertlee qui, justement, mène de l'eau pour effectuer la pose des joints entre les moulures. Il apporte précipitamment son seau d'eau que Boix jette sur un feu qui commence à s’étendre. Toutefois, ce geste n'est pas suffisant pour étouffer un incendie qui maintenant gagne aussi le dessous de l'échafaudage.


Monsieur Blanc, un autre peintre, accourt sur les lieux par l'échafaudage. Il découvre un rond de feu, « grand comme un chapeau ». Pire, il se rend compte qu'une légère fumée monte verticalement du plancher comme si un débris mal éteint était déjà tombé sur le sol même du magasin. C’est malheureusement le cas.


Francine Pelissier se précipite au grand balcon de la trémie centrale, appelant l'inspecteur chef Bouvard qui se trouve au rez-de-chaussée. Mais la vendeuse se rappelle les consignes strictes de son directeur : « Surtout, ne pas effrayer la clientèle. » Ainsi se contente-t-elle de lui dire : « Montez, il y a quelque chose d'urgent! ». L’inspecteur-chef répugne à laisser le rez-de-chaussée sans surveillance, ses deux autres inspecteurs se trouvant temporairement au sous-sol. Mais il se doit d'intervenir sur ce qu'il pense être un vol. Pour accéder au premier étage, il utilise l'ascenseur. De son côté, pensant que le surveillant ne l'a pas entendu, Mlle Pelissier descend par le grand escalier.


Tandis que quelqu'un crie « au feu » pour avertir les secours, plusieurs personnes tentent d'enrayer l'avance inexorable de l'incendie. De courageuses employées, comme mesdames Marras, Crouzet ou Emmanuelli se précipitent pour enlever un maximum de portants menacés par le feu. D'autres employés, principalement les hommes, interviennent avec les extincteurs. D'autres enfin se précipitent aux lavabos pour remplir les seaux et les ramener pleins sur les lieux du sinistre. Une vendeuse s’élance dans les étages pour alerter la direction du magasin. Malheureusement, malgré tous ces efforts, plusieurs portants commencent à s'embraser. À ce moment-là, d'après les personnes sur place, et principalement d’après le témoignage de monsieur Rozy, le feu prend certes de l'ampleur, mais la situation est loin d'être désespérée11. Il est alors quatorze heure trente.


L'inspecteur chef Bouvard, en arrivant à proximité du sinistre, réalise immédiatement la gravité de la situation. Il lui faut alerter le directeur des « Nouvelles-Galeries » dans les plus brefs délais. Il se précipite vers le téléphone intérieur le plus proche, en l’occurrence celui du rayon « Lingerie » mais ce téléphone est hors d'usage. Il ne saura jamais si ce poste était, tout simplement, en panne ou si la ligne était déjà coupée par le feu.


Dans son bureau, Raoul Foucher ne se doute aucunement du drame qui est en train de se jouer, terminant de signer les bons d'achats que sa chef comptable, mademoiselle Jourdan, lui a présenté. Le sous-directeur de la succursale, monsieur Lassalle vient à peine de le rejoindre pour l'ouverture traditionnelle du courrier en provenance du siège parisien. Chaque après-midi, durant une demi-heure, dans le secret du bureau directorial, les deux hommes prennent connaissance des directives de la maison-mère. Le secret, auquel s'est ajoutée l'interdiction de déranger, est motivé par le fait que, parfois, ces directives sont explosives dans le contexte social troublé de l'époque. Il ne faut pas oublier que nous sommes seulement deux ans après les élections qui ont porté au pouvoir le « Front populaire » et ses lois sociales.


C'est au moment où les deux hommes décachettent l'enveloppe en provenance de Paris que, bravant l'interdiction qui lui était faite, la secrétaire de Mr Foucher pénètre en trombe dans le bureau directorial et lance : « Monsieur, il y a le feu au premier! »


Le brigadier Eillen, quant à lui, est presque au bout de sa faction lorsqu’il aperçoit une petite flamme derrière une des vitres du premier étage des « Nouvelles-Galeries », juste sous le salon de thé. Sachant que des travaux sont en cours, et pensant à la flamme d'une lampe à souder, il ne bronche pas. Mais, lorsque deux ou trois minutes plus tard, il constate que la flamme prend de l'ampleur et semble se propager vers la fenêtre voisine, il se décide à prévenir ses camarades en poste sur le trottoir d'en face, devant l’entrée centrale du magasin. L'inspecteur Cotin délègue immédiatement un des deux agents en faction avec lui pour empêcher les badauds de pénétrer dans la succursale tandis que lui-même, en compagnie du deuxième brigadier, se précipite au premier étage.12


Un tragique appel d’air


Raoul Foucher, après avoir donné instruction à la téléphoniste dont le bureau jouxte le sien, d'alerter les pompiers13, se dirige vers le premier étage par l'escalier en bois se situant du côté « Nadar ». À un ouvrier travaillant dans cet escalier qui le questionne sur ce qui se passe en le voyant se hâter, il lui répond tout simplement « qu'il y a le feu! ».


En arrivant sur le palier incriminé, le directeur remarque avec inquiétude que les râteliers contenant habituellement les extincteurs sont vides. Il ne découvre le sinistre qu'en arrivant au niveau de la trémie centrale par son petit côté nord. Il y croise l'inspecteur Cotin qui vient lui aussi d'arriver à l'étage ainsi que Louis Lucciani, un employé du rayon « Lainage ».


À ce moment-là, les flammes atteignent le plafond et produisent une épaisse fumée noire et âcre qui envahit tout l'échafaudage. Le foyer proprement dit, représente une superficie d'environ huit mètres carrés. Tous ceux qui combattent le sinistre, se sont parfaitement rendu compte que le système d'extincteurs automatiques, les fameux becs sprinklers, ne fonctionne pas. Pire, malgré l'utilisation intensive des extincteurs, le feu a pris de l’ampleur. Il est avéré que, peu de ceux qui sont en train de les utiliser, connaissent leur maniement et beaucoup d'extincteurs sont, au mieux, mal employés, ou, aux pires, parfaitement inefficaces. Cela est principalement dû à l’anarchie régnant dans les premières interventions.


C'est à cet instant précis qu'une vitre extérieure éclate.


Est-ce sous l'effet de la chaleur? La conséquence d'un débris passant en son travers? Un membre du personnel affolé qui veut donner l'alerte ou se sauver? Nul ne le sait et les diverses enquêtes ne pourront éclaircir ce mystère, mais le résultat est là. Un immense appel d'air se fait immédiatement sentir. Les témoins parleront du bruit d'une soufflerie, d’un grondement menaçant. Un violent courant d'air couche les flammes parallèlement à la Canebière. En quelques secondes, l'échafaudage s'embrase sur la totalité de la superficie longeant la façade sud.


Raoul Foucher, se rendant immédiatement compte qu'il n'y a plus rien à tenter pour circonscrire le sinistre, crie au sous-directeur Las-salle qui l'a suivi, d'actionner l'alarme et de faire évacuer le magasin. Lassalle, obtempérant, se précipite vers le rez-de-chaussée, vers le bureau des inspecteurs où se trouve à la fois la ligne directe avec les pompiers et le bouton d'alarme. Le directeur, lui, se rue dans les étages, vers le troisième. Son intention est de faire évacuer le personnel par la toiture.


Madame Crouzet, quant à elle, tente de gagner le coin de son rayon, côté « Nadar », où se trouvent trois petits salons d'essayage. Elle sait qu'elle peut y trouver, à côté du poste à incendie, le téléphone direct qui relie son rayon « Confection Dames » à l'atelier de couture situé au deuxième étage. Elle ne pense qu'à alerter ses ouvrières et leur intimer l'ordre d'évacuer. Malheureusement, le feu fait déjà rage à cet endroit et elle est obligée de battre en retraite. Elle ne sait pas encore qu'elle ne reverra plus jamais aucune de ses ouvrières qui périront toutes dans la catastrophe14.


Dans un geste dérisoire, des ouvriers tentent d'arracher le papier qui recouvre le sol de l'échafaudage pour éviter que le feu ne se propage. Peine perdue. Tout le papier est déjà la proie des flammes. Pires, des débris enflammés tombent à présent sur les rayonnages, y provoquant le feu comme cela se produit lorsqu’un bac-présentoir contenant des peignoirs en coton est atteint par des flammèches.


Tous les témoins se rendent alors compte que plus rien ne peut être humainement tenté pour réduire l'incendie. En moins d'une minute grâce à ce courant d'air providentiel, il est devenu totalement incontrôlable et se propage « à la vitesse d'un cheval au galop » 15. Louis Lucciani et l'inspecteur Cotin, sans se concerter, font évacuer l'étage en feu, qui se trouve alors entièrement envahi par la fumée. Ils laissent derrière eux quelques employés qui continuent à combattre l’incendie avec des extincteurs inopérants et de dérisoires seaux d'eau. Beaucoup paieront de leur vie leur courage insensé.


D’un poste téléphonique proche, Mme Sorba, la vendeuse du rayon « chemiserie » appelle son mari par la ligne intérieure. Elle veut le prévenir de l’incendie qui vient de se déclarer au premier étage « Dépêche-toi, sauve-toi, il y a le feu! ». Le caissier, avec calme, se contente de lui répondre : « Je veux enfermer l’argent d’abord ». Ce seront ses dernières paroles. Mr Sorba s'accordera le temps de ranger l’argent dans le coffre16 avant de penser à sa survie et tenter de sortir de l’immeuble en feu. Trop tard malheureusement.


Dans les bureaux, au deuxième étage, la secrétaire et la téléphoniste tentent désespérément d'alerter les pompiers, sans succès cependant. La ligne directe, comme les lignes classiques, partent du rez-de-chaussée. Elles doivent en conséquence, dans un premier temps, contacter le standard téléphonique… qui ne répond malheureusement pas. La tentative qu'elles font de changer d'appareil apporte toujours le même constat négatif. Standardiste absente? Lignes coupées17? Nul ne le sait, mais le résultat est là : les sapeurs-pompiers ne sont toujours pas prévenus.


Désormais, une épaisse fumée noire jaillit par les fenêtres donnant sur la Canebière. Les flammes suivent de très près. En face du magasin, à l'angle de la rue Papère et de la Canebière, sur le trottoir où le brigadier Eillen regarde, incrédule, l'immeuble s'embraser, il y a aussi l'agence marseillaise d'Air France. La téléphoniste, le moment de stupeur passé, se rue sur son téléphone pour demander à l’opératrice le numéro des Sapeurs-pompiers. À l'époque, obtenir une communication n'est pas chose aisée. Ce n'est qu'après avoir bataillé deux minutes d'après sa montre, qu'elle obtient enfin la communication avec le standard des sapeurs-pompiers.


Il est quatorze heure trente-sept.





2 Pour une description complète de la succursale marseillaise des « Nouvelles-Galeries », sa conception, son concept commercial, son architecture, son mode de fonctionnement, voir la troisième partie de cet opuscule consacrée entièrement à cela.


3 La succursale marseillaise des « Nouvelles Galeries » a ouvert ses portes le 26 septembre 1901.


4 Pour la météo exacte et la présence/puissance du Mistral ce jour-là, voir la Partie 6 - Question 25 avec les relevés établis par les services de la météorologie nationale.


5 Appelé ainsi car utilisé principalement par la « Compagnie Générale Transatlantique » surnommée « Transat » lors de travaux de rénovation à l’intérieur de ses navires.


6 Félix Tournachon, dit Nadar s’installa à Marseille, alors qu’il est âgé de 77 ans, en septembre 1897 dans l’immeuble qui deviendra mitoyen des « Nouvelles Galeries » quelques années plus tard.


7 Famille qui va porter haut le travail photographique et être le témoin privilégié durant des décennies de la vie marseillaise.


8 C’est ainsi que le directeur Raoul Foucher présentera ses fonctions aux enquêteurs puis lors des différents procès qui se succéderont.


9 Premier parti politique français dans les années Trente.


10 Ces étals mobiles sont l’une des caractéristiques des « Nouvelles-Galeries » et ont fait sa réputation. Certains clients viennent de loin simplement pour les découvrir.


11 On remarquera que, en ce début d’incendie, personne n’a eu la présence d’esprit de déployer les lances à incendie pourtant présentes dans le magasin.


12 Les complotistes en herbe ne manqueront pas de remarquer qu’en faisant cela, l’inspecteur Cotin laisse « l’Hôtel Noailles » sans protection policière.


13 On peut constater qu’à ce moment-là, la standardiste n’a aucune information sur l’ampleur du sinistre qu’elle doit annoncer aux pompiers.


14 Les « petites mains » des « Nouvelles Galeries » paieront le plus lourd tribut dans ce drame.


15 C’est de cette manière que plusieurs témoins décriront la propagation du feu aussi bien dans les quotidiens d’époque, que devant le juge d’instruction ou lors des auditions se déroulant durant les différents procès.


16 Lors de la réouverture du coffre se trouvant dans le bureau du caissier, le 16 novembre 1938, les témoins constateront que celui-ci contenait la totalité de l’argent confié à Mr Sorba, les enveloppes des salaires soigneusement rangées dans les tiroirs métalliques de ce coffre. La combinaison n’était en revanche pas enclenchée, le caissier s’étant contenté de pousser la porte avant de tenter de sauver sa vie. Le caissier général des « Nouvelles-Galeries », Monsieur Augustin Sorba, fera malheureusement partie des disparus.


17 Le fait que Mme Sorba ait pu appeler son mari alors que plusieurs autres tentatives sur d’autres postes se sont soldées par des échecs, laisse supposer que toutes les lignes n’ont pas été détruites au même moment. Il aurait été intéressant d’approfondir ces témoignages mais cela n’a été fait par aucune instance.
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L'intervention des Sapeurs-pompiers


À la caserne des Sapeurs-pompiers du boulevard de Strasbourg, personne ne se doute de la catastrophe qui est en train de se dérouler au cœur même de la ville. À cette heure précise, la caserne est presque vide. Ce n'est pas une situation exceptionnelle, mais le résultat d'une politique municipale erratique. Ne disposant pas d'un réfectoire suffisant pour nourrir tout le personnel, la majorité des sapeurs va prendre son repas en famille, chaque jour, en deux bordées de deux heures, dans le créneau horaire de dix heure quarante-cinq à quatorze heure quarante-cinq. Durant ce laps de temps, seulement une trentaine d'hommes se trouve disponible, apte à satisfaire une demande d’intervention.


Le premier coup de fil reçu par le téléphoniste de permanence émane donc de l'agence « Air-France ». Il signale simplement un « feu aux Nouvelles-Galeries ». Immédiatement, l'officier de permanence fait partir le véhicule d'alerte. Il s’agit en l'occurrence d’une autopompe Laffly 100 m3 commandée par l'Adjudant Giovannetti avec onze hommes sous ses ordres. En quittant la caserne, ce premier piquet n'a pas réellement conscience de l'ampleur du sinistre. Il pense intervenir sur un simple feu de rayon.


Il est quatorze heure trente-huit, une minute après l'appel d'Air France, quand l'inspecteur chef Bouvard parvient à accéder au le bureau des inspecteurs, se frayant difficilement un passage à travers la fumée épaisse qui envahit tout. En pénétrant dans la pièce, il remarque le sous-directeur Lassalle en train d'essayer de joindre les pompiers par la ligne directe, ligne reliée au standard de la caserne de Strasbourg. De son côté, l'inspecteur Carle pénètre à son tour dans le bureau, passant par la porte étroite donnant accès à la guérite de pointage. « Il faut procéder à l'évacuation! » lance Lassalle par-dessus son épaule.


L'appel reçu cette fois-ci par la caserne est beaucoup plus explicite. Les sapeurs-pompiers comprennent que ce n'est pas un modeste feu de rayon qui s’est déclaré aux « Nouvelles-Galeries ». Tandis que la deuxième autopompe Laffly quitte la caserne sous les ordres du Lieutenant Lett accompagné de dix hommes, l'officier de permanence fait prévenir le Capitaine Durbec qui dirige le Corps en l'absence du Commandant Fredennucci. Celui qui commande en temps ordinaire le Corps est en convalescence. Il a été blessé quelques jours auparavant lors d’une intervention18. Moins d'une minute plus tard, sous le commandement du Sapeur Sylvestre, faisant office de caporal, un troisième échelon quitte la caserne de Strasbourg. Il est composé de l'échelle aérienne Magirus sur porteur Delahaye et cinq sapeurs-pompiers. L'officier de permanence constate alors qu'il a fait partir la totalité des effectifs disponibles19. Il ne lui reste plus sous la main que des équipages disparates. Devant l’urgence de la situation, il prend alors la décision de ne pas attendre que chaque piquet soit constitué de son équipage d'affectation. Il décide de compléter les autopompes au gré des moyens disponibles et de les envoyer sans plus attendre sur le sinistre.


Dans le magasin, la panique est à son comble. Louis Lucciani vient de finir une difficile tournée d’inspection du premier étage, au milieu des flammes et de la fumée. Durant ce périlleux exercice, il a réussi à ramener à la raison plusieurs vendeuses affolées, les faisant évacuer non vers la Canebière comme elles en avaient l'intention, mais par l'escalier de service de la rue Thubaneau, beaucoup plus sûr.


Alors qu'il se trouve au niveau du grand escalier, il perçoit un bruit assourdissant. L'escalier clientèle20, en bois vernis, de la rue Thuba-neau vient de s'écrouler entre le premier étage et le rez-de-chaussée. Au milieu de l'immense brasier qu'est désormais le premier, il assiste impuissant au spectacle épouvantable de silhouettes, perdues dans le sinistre, qui s'embrasent soudainement. Cette vision le marquera à jamais. Fuyant cet enfer, il parvient à gagner le rez-de-chaussée par le grand escalier, en flamme lui aussi.


Au deuxième étage, Monsieur Mosse, le chef du rayon « Ameublement », comprend que le magasin est en feu au moment où la fumée passe sous la porte. Sortant de son bureau, en entrant dans l'espace de vente, il voit que l’incendie a atteint son étage par le biais de la trémie centrale. Le sinistre semble incontrôlable et la fumée envahit tout. Il décide de gagner le petit bureau donnant sur la rue Thuba-neau où il rejoint quatre personnes qui s'y sont déjà réfugiées : mademoiselle Perrotti et Fernand Penna, deux vendeurs de son rayon, Mademoiselle Rosette, une dactylo du service du personnel, et une autre jeune employée qu’il ne connaît pas. Il se joint à eux pour attendre les secours.


Raoul Foucher ne se trouve pas, lui aussi, dans une situation confortable. Alors qu'il essaie d'accéder au troisième étage, une épaisse fumée, noire et âcre, lui obstrue le passage. Un détail architectural de la succursale vient de se retourner contre son directeur. La verrière, installée entre le troisième et le quatrième étage pour aménager un puits de lumière et dissimuler à la vue des clients les inesthétiques réserves, cette verrière se transforme en piège mortel, retenant désormais la fumée. Celle-ci a entièrement envahi le troisième étage, rendant irrespirable l'atmosphère, asphyxiant les personnes présentes. C’est ainsi que périront toutes les personnes, sauf une, se trouvant en réunion dans un petit local de cet étage.


Il opère alors un demi-tour, redescendant au deuxième, se retrouvant coincé quand il constate que les escaliers en bois sont la proie des flammes. Dans un coin de l'étage, au milieu de la fumée, il aperçoit trois silhouettes. Il s'agit de mademoiselle Jourdan, la chef comptable, de mademoiselle Ciccione et de la téléphoniste. Elles sont en proie à la panique et errent sur le palier en feu. Les galvanisant, il les entraîne dans son bureau de la rue Thubaneau qu'il sait plus sûr, à cause des trois murs en pierre qu'il possède. « On va attendre les secours! » lance-t-il.


De son côté, Monsieur Tiennot, le maître d'hôtel du salon de thé, ne s’est aperçu de rien. Il est tranquillement en train de mettre de l'ordre dans la salle principale du salon lorsqu'il perçoit une clameur venant du magasin. Il ouvre l'une des portes séparant le salon du magasin et voit immédiatement que le petit salon de manucure qui se trouve à côté du salon de thé est en flamme. Faisant deux pas dans l'espace de vente, il s'aperçoit que tout le deuxième étage est envahi par la fumée, voire déjà en train de brûler. Connaissant parfaitement les lieux, il prend alors la fuite, en n’essayant même pas de prendre l’escalier principal. Il se sauve par une fenêtre donnant sur la rue Thubaneau, se servant d'un rideau comme d'une corde. Il se blesse grièvement dans la chute.


L'inspecteur Cotin, quant à lui, a gagné le rez-de-chaussée où il constate que la fumée est moins épaisse. Mais, tandis qu'il effectue un bref tour d'horizon, des éléments enflammés tombent du premier étage par la trémie centrale. Certains de ces débris tombent sur les rayonnages du rez-de-chaussée qui s'embrasent immédiatement. Le rayon « Parfumerie » est atteint en quelques secondes par le feu, faisant éclater les nombreuses bouteilles de parfum21. Des flammes puissantes s'élèvent extrêmement haut dans la trémie centrale qui assure alors le rôle d'un poêle à tirage central. Se retrouvant bloqué, le policier se réfugie au sous-sol, dévalant quatre à quatre les marches de l'étroit escalier.


À l'extérieur, devant l'ampleur du sinistre, des flammes jaillissant des fenêtres, le brigadier Marius Eillen a pris l'initiative de déserter son poste de surveillance pour organiser l'évacuation du cinéma « Le Noailles » ainsi que du « Théâtre des Variétés »22 jouxtant le magasin en feu. Au moment même où il pénètre dans le théâtre, il entend, assourdi, les cloches d'une voiture de pompiers. Il est quatorze heure quarante.


L'ouvrier-staffeur Boix a la vie sauve. Il a réussi à gagner l'extérieur du magasin malgré l'incendie qui fait désormais rage. Sur le trottoir, désemparé, il s'aperçoit que son compagnon de travail, le contremaître Crépin ne l'a pas suivi. Voulant retourner dans la succursale pour lui porter secours, il en est empêché par son fils qui se trouvait lui-aussi sur le même trottoir.


Premières interventions sur La Canebière


Tandis qu'à la caserne de Strasbourg, on fait partir deux nouveaux piquets, en l'occurrence l'autopompe Delahaye avec dix hommes sous les ordres du sergent Bertrand, accompagnée de la camionnette pompe avec cinq hommes sous les ordres du sapeur Blanc, la première autopompe s'arrête devant le 75 la Canebière, à l'angle de la rue de l'Arbre, devant la brasserie « Sans Pareil ».


Les pompiers comprennent immédiatement que la situation est dramatique. Les deux premiers étages sont la proie des flammes, flammes qui commencent à crever la toiture, indiquant ainsi que le feu a atteint aussi les réserves. Pires, ils assistent impuissant au spectacle de gens qui, pour tenter de sauvegarder leur vie, sautent dans le vide. Plusieurs cadavres jonchent déjà le sol23. Même la foule des curieux ne peut s'approcher de ce qui ressemble déjà à un enfer. Dans le hall de « l'hôtel Noailles », le commissaire Blanchard perçoit nettement les cris en provenance des « Nouvelles-Galeries », principalement des cris de femmes, des cris d'effroi et de douleurs, des cris qui dominent le formidable ronflement de l'incendie. Raymond Blan-chard gardera ces cris, toute sa vie en sa mémoire.


L'adjudant Giovanetti, premier gradé sur les lieux du sinistre, juge que le magasin est perdu. Une seule action est désormais possible et envisageable : maintenir le sinistre dans les limites géographique qu'il occupe. L'autopompe est donc branchée sur la Bouche Incendie 54 (BI54), à côté du kiosque à journaux situé à l'angle de la rue de l'Arbre et de la Canebière. Il fait monter quatre lances pour attaquer le sinistre par la Canebière et notamment le contenir pour qu'il ne touche ni le cinéma ni le théâtre voisin. Mais cette opération est considérablement ralentie par la présence de bénévoles qui veulent, à toute force, assister les sapeurs-pompiers, leur causant plus d'ennuis que d'aide réelle. La foule va d'ailleurs se révéler l'un des facteurs aggravants du sinistre.


Le brigadier Eillen, sortant du « Théâtre des Variétés » après avoir procédé à son évacuation, s'aperçoit que le feu s'est déjà communiqué aux façades surplombant la brasserie « Sans Pareil ». Les volets du premier étage sont en train de se consumer. Le brigadier se précipite dans l'immeuble, monte dans les étages, se fait ouvrir la porte et va casser les persiennes en flamme qu'il jette dans la rue.


Au sous-sol, il y a encore de nombreux ouvriers qui ne se rendent pas compte du drame qui se joue au-dessus d’eux. C'est ce que constatent avec stupéfaction l'inspecteur Cotin et le brigadier Hermann, qui vient d'arriver par l'escalier de service. L'inspecteur ordonne alors au brigadier d'aller interrompre les alimentations des conduites de gaz. Hermann obtempère avec célérité, aidé par un employé du magasin. Aussi incroyable que cela puisse paraître, personne jusque-là n’a songé à couper les arrivées de gaz. À l'extérieur, rue Thubaneau, c'est la panique. Le personnel reflue par l'entrée de service tandis qu'aux fenêtres, de nombreuses victimes appellent à l'aide.


Louis Lucciani, lui, a la vie sauve. Il est sur le pavé, à genou, à moitié asphyxié, mais bien vivant. Il se demande comment il a pu sortir de l'enfer du rez-de-chaussée en flammes, complètement aveuglé par la fumée, se guidant tactilement grâce à sa parfaite connaissance du magasin. Il entend les cloches d'une voiture de pompiers qui s'arrête à l'angle de la rue Thubaneau et du Boulevard Dugommier. C'est l'autopompe Laffly du lieutenant Lett. Il est quatorze heure quarante et une.
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